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    1. L'homme invisible

    Jour 47, 08 h 15

    Je n’ai pas dormi de la nuit. Je n’oublierai jamais les yeux couleur de feu de Solveig, où se mêlaient déception, dégoût, rage et tristesse. Je n’ose pas sortir de ma chambre, chaque porte qui claque me fait sursauter, j’ai terriblement peur. Peur de la réaction de Rebecca quand elle l'apprendra, peur de devoir partir aussi. Que me restera-t-il chez les humains ? Des souvenirs, que je me convaincrai d’avoir inventés, dans quelques années.

    

  Face au miroir, je découvre mes yeux enflés par les larmes. Mes paupières sont rouges, mes cernes bleus... Voilà où mène l’amour, voilà où mène le plaisir quand on s’entiche d’un homme. Je plonge deux cotons dans le verre d’eau sur ma commode et dispose les disques sur mon visage. J’ai besoin de repos, mais c’est comme si du pétrole coulait dans mes veines, je suis lourde, sonnée, choquée. Allongée sur mon lit, les compresses soulagent mes yeux. Dormir, il faut que je dorme.

    ***

    – Marmotte. Petite marmotte... Il est 15 heures, trouvez-vous cela raisonnable ?

  La voix de Magda, lointaine, me parvient. Suis-je en plein rêve ?

    – Allez, on se dépêche, je croyais que vous étiez sur le point de finir votre ouvrage. De l’ardeur mon p’tit, de l’ardeur !

    J’ôte les cotons désormais secs et peine à ouvrir mes yeux. Magda me regarde avec inquiétude et s’assoit sur le lit en touchant mon front de sa main gelée.

    – Vous n’avez pas de fièvre, mais laissez-moi vous dire que votre mine... Que se passe-t-il Héloïse ?

    Je ne peux pas résister à la voix si maternelle de la tendre Magda. Je m’enfouis dans son cou qui sent la poudre de rose.

    – Sol nous a surpris, Gabriel et moi, dans le jardin.

    – Oh...

    – Je suis terrifiée et si honteuse. Vous savez, je ne suis pas une mauvaise femme, je m’étais promis de ne plus rien tenter avec Gabriel après le retour de Rebecca, mais c’est plus fort que moi, je n’y arrive pas.

    – Vous ? Rien ! C’est à Gabriel de prendre les décisions, si possible les bonnes. Vous savez que je l’adore, il est comme un fils pour moi, mais il n’a jamais été très fort pour affronter les situations amoureuses. Vous le verriez dans le travail, c’est un requin, il ne se laisse pas faire et son autorité naturelle fait de lui l’homme le plus respecté de la ville. Mais son talon d’Achille est, et a toujours été, les femmes. La première grande histoire d’amour de Gabriel s’est soldée par un échec complet, il n’a pas su rassurer Sophie, sa compagne, et alors qu’ils étaient fous amoureux, il l’a laissée en épouser un autre.

    – C’est triste. Je ne suis pas la première donc...

    – Ne le prenez pas mal Héloïse, mais Gabriel a quelques années de vie derrière lui, il a connu des femmes, oui, mais... aucune humaine.

    – Oh. Je vois.

    – Sophie est aujourd’hui veuve, toujours aussi convoitée, je croyais que la disparition de Rebecca rapprocherait ces deux-là, puis vous êtes arrivée, pour ma plus grande joie.

    – Et Rebecca, pour ma plus grande peine.

    – Je peux vous rassurer, Rebecca ne sait rien, je l’ai croisée avec Sol ce matin, elles rigolaient comme des adolescentes et rien ne semblait perturber le cœur de l’une ou de l’autre. Gabriel est arrivé, il a embrassé Rebecca, rien n’y paraissait.

    Embrassé Rebecca, alors qu’elle est sa femme, je ne peux m’empêcher de considérer que j’ai des droits sur cet homme et l’idée qu’ils aient des gestes tendres m’est insupportable.

    – Je suis soulagée

    
      Le suis-je vraiment ? N’y avait-il pas en moi comme une pointe de désir que la vérité éclate ? Un espoir, qu’après des disputes et des moments compliqués, une vie de couple avec Gabriel s’offrirait à nous ? L’idée me traverse l’esprit, mais même si je suis une fille courageuse, je respire toutefois mieux depuis que je sais qu’elle ne sait pas.
    

    Une douche, un café, j’ouvre mon nouvel ordinateur.

  C’est la première fois que je fais l’acquisition d’une machine performante et je suis bluffée par la rapidité et la simplicité du système. Je me lance dans la mise en forme de mes notes. Je travaillais sur l’ordinateur de la bibliothèque et beaucoup de façon manuscrite, si je veux que ce livre ressemble à quelque chose, je dois trier, compiler cette montagne de mots. Je m’échappe de mon nombril et de ma petite vie pour regarder autour de moi. Je reviens sur les étapes compliquées de la guerre du sang, j’essaie de donner une cohérence à mon récit, une chronologie. Qui sont les humains, qui sont les vampires, avant et après la guerre du sang ? Je commence aussi à avoir des avis qui se forgent, je trouve par exemple inutile cette séparation de clans. Elle marque nos différences et tant qu’il y aura une frontière, nous ne nous connaîtrons pas les uns les autres. L’après-midi se termine rapidement, laissant la place à une ombre angoissante, celle du dîner.

    J’arrive à huit heures dans la salle à manger, j’aperçois Sol, Magda et Charles. Nous avons aussi un invité, Jacques, le compagnon d’Élisa, que j’avais rencontré lors de la soirée d’inauguration du salon rouge. Je salue tout le monde, Solveig me marmonne un « 'soir » de circonstance, frigorifique. Charles l’interroge du regard et Magda, consciente de la situation, lance la conversation.

    – Menu tout simple, ce soir. J’ai cru comprendre que Rebecca et Gabriel ne se joignaient pas à nous.

    – Que leur arrive-t-il ?, demande Jacques étonné par leur absence. Il était venu passer voir son associé. Solveig sourie, me regarde dans les yeux et se lance.

    – Je leur ai offert une nuit au Dynastie, la suite principale, j’ai dû user de mes charmes et de mes relations pour l’obtenir. C’est Héloïse qui m’a donné l’idée, avec tous ses merveilleux cadeaux d’hier. Rebecca était folle de joie, nous avons passé l’après-midi à lui trouver une tenue spéciale « la nuit sera longue ». En les regardant partir, je les ai trouvés trop chou.

    – Oh, alors, tout va mieux ?, lance Jacques visiblement content de la nouvelle.

    – Il y a des obstacles à surmonter, répond Sol. Mais rien qui puisse ébranler les années qui les ont unis. Tu as vu Magda, ce matin, comme ils s’embrassaient comme des ados ?

    – Oui, oui Sol. Bon, ce n’est pas poli de parler des histoires intimes des gens, Charles, sers du vin à Jacques et parle-nous de tes trouvailles.

    La soirée se poursuit et l’acide attaque de Sol me consume la gorge. J’avale tant bien que mal. Charles, visiblement ennuyé par mon mutisme, tente de bavarder avec moi.

    – Dis donc mademoiselle, tu ne m’as pas dit où tu en étais de tes recherches...

    Des bruits de pas dans le couloir interrompent Charles. Rebecca, plus sublime que jamais, fait son entrée, un brin théâtrale, mais toujours magistrale.

    – Oh, Jacques, toi ici, mais quelle merveilleuse surprise !

    Ses cheveux roux sont ramenés sur le haut de la tête par un chignon flou, elle porte un manteau de fourrure de la couleur de ses cheveux. Ses yeux sont maquillés en noir jais, ce qui fait ressortir leur éclat. Je l’envie immédiatement, elle et son charisme, son parfum noble, ses tenues impeccables.

    – Regarde Sol, j’ai sorti mon renard, fait-elle en caressant la toison cuivrée de son manteau.

    – Tu es canon. Mais... qu’est-ce que tu fais là ?

    – Écoute ma chérie, ton attention était a-do-ra-ble, mais j’ai du travail avec le bal. Puis Gabriel avait lui aussi du boulot, tu nous connais, on a toujours envie de faire des trucs. Il m’a proposé de rentrer, j’ai sauté sur l’occasion.

    Gabriel entre. Il porte un pantalon chino anthracite, un pull col roulé qui souligne sa mâchoire carrée et une écharpe de laine grise qui a l’air terriblement douce. Il est sublime, les joues rosies par le froid. Je ne l’ai pas vu depuis hier soir, mais il balaye des yeux la table sans m’accorder un regard.

    – Bonjour à tous ! Jacques ? Je pensais que tu passais demain ?

    – Et me priver d’un repas en compagnie de ces beautés ? Pardon, mais Charles et toi, vous ne vous gênez pas à ce que je vois, partagez un peu…

    – Eh ! Moi, je profite de rien du tout, je suis toujours un cœur à prendre.

    La réponse de Charles m’étonne, je pensais que Sol et lui...

    – En parlant de célibat Jacques, êtes-vous dans mon camp ?, lance Sol qui sourit, aguicheuse, le décolleté pointé sous le nez de Jacques.

    – Élisa vous aurait arraché les mains pour moins que ça !, s’esclaffe Jacques en montrant une photo de sa sublime femme asiatique.

    – Ah, non merci, je ne touche pas aux hommes mariés, moi.

    Je fixe Sol à mon tour. Elle regarde ailleurs.

    Gabriel s’assied aux côtés de Rebecca, je ne sais plus ce que je fais là. Vais-je m’infliger le spectacle de ce couple qui se reconstruit ? Serai-je cette femme qui fait l’amour au mari pendant que l’épouse prépare le bal ? J’ai plus de valeurs que ça.

    – Excusez-moi tous, je ne voudrais en aucun cas vous sembler mal polie, mais depuis que j’ai mon ordinateur, je n’ai qu’une obsession : travailler. Si ça ne vous dérange pas, je vais m’éclipser.

    – Rappelle-moi de t’installer l’intranet du domaine, me dit Charles.

    – Le quoi ?

    – Nous avons un système de messagerie interne qui permet de communiquer entre nous.

    – OK.

    Je me lève. Rebecca me lance :

    – Nous avons décidément beaucoup de points communs Héloïse, le boulot, le boulot, le boulot.

    « Pas que », pensé-je.

    Plus tard dans la soirée, Charles me rejoint dans la chambre pour installer ma messagerie. Il me tend une adresse, celle de Gabriel.

    – Je n’ai pas envie de lui envoyer quoi que ce soit.

    – Il m’a demandé à la fin du repas de te la donner.

    – Je n’en veux pas.

    – Oui, c’est ça.

  

  Je prends le mot, le porte à ma bouche, le mâche et l’avale.

    – Voilà. Convaincu ?

    – Que tu es une enfant ? Oui, absolument.

    Il me pince le bras, je lui rends son geste et nous rions ensemble. Et nous nous sourions. J’ose une question :

    – Charles, je ne comprends pas ta relation avec Sol, vous…

    – Hein ? Mais non, il n’y a pas de « nous ». C’était juste… comme ça, pour le fun. Sol est une traumatisée de l’engagement en plus !

    – Pourquoi ?

    – Hello, tu commences à me connaître, je ne répète rien ! Ma devise : « N’ouvre la bouche que si c’est pour embrasser la plus belle des créatures. Sinon. Tais-toi ! » Bon, j’ai une soirée au quartier. Tu veux venir ?

    – Il est un peu tôt dans mon initiation pour que je fasse la fête dans le quartier rouge. Mais une prochaine fois.

    – J’y compte bien !

    Charles quitte la chambre et je me remets au travail. J’ai envie d’une cigarette, mais j’ai arrêté il y a deux ans.

  Je travaille depuis quatre bonnes heures, quand une icône dans mon ordinateur se met à clignoter. Je clique dessus et un message apparaît sur mon écran.

    
      

      De : Gabriel

      À : Hello

      

      Tu ne m’as pas écrit !

      

    

    Non mais, je rêve. C’est à moi de faire un pas. Mais pour qui me prend-il ? Je refuse d’entrer dans son jeu et efface le message.

    Vingt minutes plus tard, second message.

    
      

      De : Gabriel

      À : Hello

      

      Il est temps que nous parlions.

      

    

    
      

      De : Hello

      À : Gabriel

      

      Oui. Je pense.

      

    

    
      

      De : Gabriel

      À : Hello

      

      Peut-on se voir ? Demain ? Rebecca et Sol seront parties pour les essayages de leur déguisement, Charles les conduit et c’est le jour de congé de Magda. Nous serons seuls tous les deux.

      

    

    
      

      De : Hello

      À : Gabriel

      

      Je passerai à ton bureau à 11 heures.

      

    

    
      

      De : Gabriel

      À : Hello

      

      À demain.

      

    

    Plus de message. Pas de « bisous », « bonne nuit », il n’a pas à s’embarrasser avec la politesse, il sait que demain, je serai là. Gabriel sait souffler le chaud et le froid, me dominer et avouer ses sentiments, me dévorer des yeux, puis faire comme si j’étais la chose la plus insignifiante qui soit. Je n’aime pas ça. Pas du tout.

    Sur le chat, je vois la liste des habitants de la maison, Sol et Rebecca sont en ligne, un pictogramme vert est à côté de leur nom. Ce qui n’est pas le cas de Magda, Gabriel… Sophie, Leona, Edgar, Bertrand… Mais qui sont ces gens ? Je sais que la demeure est grande et j’entends parfois du bruit. Qui sont-ils ? Et surtout, pourquoi ne partagent-ils pas le quotidien de Magda, Charles et les autres. Mes yeux se troublent et je ressens le poids de la fatigue. Je m’allonge habillée sur mon lit et fixe la galerie de portraits avant de sombrer.

    ***

    Ne pas flancher, ne pas céder, ne pas flancher, ne pas céder. Je me répète cette phrase depuis le lever et elle rythme mes pas décidés dans la galerie des glaces. Peut-être que mes talons battent le tambour trop fortement, car avant même d’arriver devant la porte secrète de l’antre de Gabriel, ce dernier en sort et ferme la porte. Je ralentis et prends une grande inspiration, alors que mon mental est fort d’une matinée à me répéter que je suis là pour une conversation, mon corps faillit devant la beauté de cet amant fougueux. Son dos est large. Il ne se retourne pas, il m’a entendue, il sait que je suis là.

    – Bonjour Héloïse.

    – Bonjour.

    – Marchons un peu.

    Pas un geste tendre à mon égard, c’est ce que je souhaitais, mais mon ego en prend un coup. N’a-t-il pas envie de me toucher, alors que nous sommes seuls ici ? Il se met à parler et entame un monologue qui ne me laisse aucune opportunité, je suis là pour écouter, écouter sa voix plus sévère que d’habitude et le suivre, en regardant son dos.

    – Héloïse, tu as raison. Cette situation entre nous est impossible. Je ne suis pas n’importe quel homme, j’ai une entreprise à gérer, j’ai des responsabilités, une image.

    Je ne comprends pas son propos. Quel est le rapport entre son entreprise, son image ? Le fond du problème, c’est son statut marital et le retour de Rebecca. Il me parle de son travail comme si ça avait toujours été le cas… Et puis, pourquoi ai-je « raison ». Je ne lui ai jamais dit ça. Il poursuit.

    – Tu comprends. Rebecca et moi, c’est une histoire solide, elle s’est construite sur la durée. Je ne peux décemment pas tout remettre en question pour une histoire impossible faite, en grande partie, permets-moi de te le dire, d’attirance physique.

    J’ai le cœur au bord des lèvres et j'ai de plus en plus de mal à retenir mes mots.

    – Tout cela est trop dangereux. Tu sais, dans le passé, j’ai beaucoup fait souffrir Rebecca, elle m’a pardonné. Elle m’a aussi soutenu dans des moments difficiles, des relations conflictuelles avec mon père. Si aujourd’hui, c’est moi qui gère LūX, c’est grâce à elle. Elle a l’air d’avoir subi de gros chocs pendant sa disparition. Elle n’a pas recouvré la mémoire des deux dernières années. As-tu vraiment envie qu’elle souffre plus encore ?

    Je suis abasourdie. Et je me tais. Aucun son ne sort de ma bouche anesthésiée, Gabriel continue de marcher, je n’arrive pas à le rattraper. Il est glacial, distant, dur.

    – Le jour de sa disparition, nous nous étions disputés. J’avais été exécrable avec elle, mon père m’ayant, une fois de plus, irrité. Je m’étais vengé sur Rebecca, elle était partie comme une furie de la maison, vociférant que c’était la dernière fois. Elle avait eu raison. On a retrouvé sa voiture abandonnée sur la route, à une centaine de mètres du château. Vide, disparue, son sac sur la banquette arrière. J’ai cru que c’était une opération des H. C’est l’époque où ils ont commencé leur croisade pour l’épuration de votre « race », comme ils disent. Pour moi, Rebecca était une victime de la guerre du sang. Tu vois, ça fait beaucoup pour moi à gérer. Son retour, je l’admets, c’est une seconde chance pour moi de rattraper mes péchés.

    Il se tait. Le silence est lourd, mort. J’ai l’impression d’avoir appris un décès. Il avance, je brise le calme.

    – Je ne comprends pas, Gabriel.

    – Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? Edgar ? Qu’est-ce que tu fais là ?

    Je me retourne et je vois Gabriel qui s’avance prestement vers moi. J’ai le tournis, comment peut-il être devant et derrière moi. Suis-je en train de rêver ?

    L’homme à mes côtés plonge ses yeux dans les miens et je réalise qu’il n’est pas Gabriel.

    – Je fais ça pour ton bien, fils. Cette… humaine. Crois-tu sérieusement que je vais la laisser tout mettre en péril ?

    – Mais de quel droit ?

    Gabriel a le visage déformé par la colère, ses pupilles s’élargissent et lui donnent les yeux noirs.

    Edgar, qui ressemble comme deux gouttes d’eau à son fils, jette un regard dédaigneux à celui-ci.

    – Le jour où tu seras père, tu comprendras… Ceci dit, devenir père, je ne suis pas sûr que tu en sois capable…

    Gabriel reçoit ce coup en plein visage. Son père s’éloigne. Edgar a les mêmes traits, la même taille, le même âge physiquement… que lui et pourtant, dans sa démarche, j’aurais pu/dû percevoir la différence fondamentale entre les deux : Edgar est l’incarnation de la méchanceté.

    Une veine sur le front de Gabriel enfle. Il est furieux. Il amorce un mouvement comme pour continuer la conversation, mais je le retiens par le bras. Il n’a pas besoin de haine, de violence… Il a besoin d’amour. Je le prends dans mes bras et lui murmure :

    – J’ai eu si peur de ses mots. J’ai cru que c’était les tiens…

    – Quoi qu’il t’ait dit, oublie. Ce n’est pas une bonne personne.

    – Mais pourquoi était-il là ? Comment sait-il pour nous ? Pourquoi s’est-il fait passer pour toi ?

    – Tu me tutoies maintenant ?, souligne Gabriel moqueur.

    – Je crois que c’est le minimum que tu puisses m’offrir après ce que je viens de vivre. Une minute de plus, mon cœur lâchait.

    Je lui prends sa fraîche main et la pose sur mon sein gauche. Je réalise, quand sa peau électrise la mienne, que ce geste d’une intimité folle est complètement hors de propos. Dans mon empressement à lui faire écouter comme j’avais peur, je me suis mise dans une situation délicate.

    Je sens le rose me monter aux joues. La main de Gabriel continue de constater mon rythme cardiaque endiablé.

    – Mon père te fait de l’effet Héloïse !

    – Pas autant que son fils.

    – Je suis furieux après lui, mais je ne veux pas qu’il gâche le temps que j’ai avec toi, j’irai régler mes comptes avec lui, plus tard. Je suis content de te voir.

    – Ce n’est pas ce que disaient tes yeux, hier soir. J’ai été blessée.

    – Héloïse, ne sois pas exigeante. Tu réalises comment c’est difficile de revoir ma femme, qui souffre, et pourtant ne désirer que tes bras ?

    – Je suis désolée.

    – Bon, j’ai deux petites choses pour toi. Pour la première, nous n’avons pas à aller trop loin.

    Nous marchons en silence. Gabriel a les yeux dans le vide, il regarde l’horizon comme s’il était à perte de vue devant nous. Je le sens soucieux, peiné, comme s’il se répétait mentalement la scène, mais aussi ce qu’il aurait pu dire. De mon côté, je traîne le pas, je tiens sa main, mais je suis loin. Edgar… j’ai vu ce nom dans l’intranet de la maison… vit-il ici ? Comment mettrais-je en péril LūX ? Pourquoi Rebecca est-elle essentielle à la vie professionnelle de Gabriel ? Les questions sans réponses se bousculent dans ma tête, mais une petite voix me siffle qu’il faut que je profite de ce moment seule avec lui. Je stoppe la course de Gabriel. Je le regarde, lui offre mon plus beau sourire. Il sourit à son tour, son visage se défroisse. Ses grands yeux émeraude chavirent mon âme, il est beaucoup trop beau pour moi, j’ai besoin de m’emparer de lui. Je me permets l’audace. Je lui saute au cou, mais il m’attrape les poignets avant que j’atteigne sa délicieuse bouche. Les bras en l’air maintenus par ce puissant homme, je reste là, interdite.

    – Pas tout de suite, Héloïse.

    Il lâche mes bras, me reprend la main et nous faisons cinq pas. Arrivés au bout de la galerie, il ouvre une autre porte, similaire à celle de son bureau : une grande glace qui se fait passer comme telle, mais qui est en réalité un accès à une nouvelle pièce secrète. Gabriel l’actionne, nous entrons et je reste ébahie. J’ai l’impression de pénétrer une boule à facettes. Du sol au plafond, en passant par les murs, la pièce est entièrement recouverte de petits carreaux en miroir. Je me vois sous toutes les coutures. Au centre de la pièce, un lit rond, recouvert de draps blancs fins, donne le ton.

    – Je savais que les riches avaient des « panic rooms » au cas où des intrus essayent de s’emparer de la maison, mais je ne connaissais pas l’existence des « sex rooms ».

    Gabriel rit de bon cœur, depuis notre séjour en tête à tête en zone blanche, je ne l’avais pas entendu rire.

    – OK, « sex room » va très bien à cette chambre. Mais regarde ce travail d’orfèvre, cette faïence de miroir, je pourrais passer des heures à regarder ce travail. Tu sais, j’ai fait beaucoup d’études dans ma vie, apprendre, c’est tout ce que j’aime. Mais je ne suis pas un « bon » artiste, il y a des choses innées et je ne suis pas le « créatif » de la famille.

    – Il y en a un ?

    – Oh oui, ma sœur, Leona. Elle a construit cette chambre, seule, elle a mis des mois pour recouvrir la pièce.

    – Tu as décidé de me donner des informations au compte-gouttes Gabriel ?

    – Nous n’avons pas souvent l’occasion de bavarder toi et moi... La faute à l’alchimie.

    Il me caresse le ventre de sa main velours, soulève mon tee-shirt léger et dessine des arabesques du bout de son doigt autour de mon nombril. Mes seins se redressent.

    – Je voulais me retrouver avec toi, ici, j’ai envie de te voir sous tous les angles.

    Sa main se faufile sous mon jean, sans mal, il atteint mon intimité et la masse.

    – Je veux voir le plaisir sur ton visage. Je veux lire dans tes yeux la supplication. Je veux voir tes seins s’agiter sous mes mains.

    Je suis écarlate et bois ses paroles comme on boit un vin précieux. Enivrée, j’écarte les jambes et il glisse deux doigts en moi.

    – Je vais te lécher, te pénétrer partout. Je veux que tu regardes

  comme tu es à moi, ton regard aura beau fuir, tu te verras partout.

    Gabriel, excité par ses mots, retire sa main et déboutonne mon pantalon. Je n’avais prévu qu’une conversation et face à ma culotte en coton, il sourit, attendri. Il baise l'étoffe, sa bouche, séparée par quelques grammes de tissu de mon sexe, s’attarde pour s’imprégner de mon parfum.

    – Tu sens bon, Héloïse, ton sexe est un fruit, prêt à être dévoré.

    Il m’allonge sur le lit. Je me vois, de haut, sur ce lit, les jambes écartées. Le spectacle me plaît, mais je suis rapidement inquiète, je ne vois pas Gabriel. Je baisse la tête et il est bien ici, en train de faire rouler ma culotte sur mes cuisses. Je jette un nouveau coup d’œil au plafond, aucune trace de lui. Gabriel me sentant distraite s’arrête.

    – Je n’ai pas de reflet, Héloïse.

    – Ça fait très bizarre, j’ai l’impression de parler seule, d’être seule quand je me vois.

    – C’est tout l’intérêt de cette pièce.

    Gabriel reprend son assaut. Il me goûte. Avec passion, enragé par mon sexe. J’aime quand Gabriel devient un animal, il n’a plus les mêmes yeux, rien n’est plus gentil en lui, tout n’est qu’animal. Je fixe le plafond, hypnotisée par la scène, je fais l’amour avec l’homme invisible et mes vêtements s’enlèvent seuls. C’est de la magie. De la magie rouge.

    Gabriel se débarrasse rapidement de ses vêtements et prend son sexe en main, il est gros, gonflé d’orgueil et malgré les mains puissantes du vampire, il peine à en faire le tour. De haut en bas, il l’agite. Je me redresse et je viens poser ma bouche sur son gland. Je tire le bout de ma langue et le lèche avec gourmandise.

    – Tu es docile, j’aime ça.

    Il ponctue sa remarque en me claquant la joue avec sa verge. Le coup est fort, mais je ne ressens aucune douleur. Je suis anesthésiée par l’excitation. Il me remet en position accroupie. Face au miroir, je n’ai plus aucun moyen de le voir. Comme il ne me touche plus, je suis alerte. Je me regarde dans cette position humiliante. Mes joues sont écarlates, mes seins m’ont l’air plus gros. Ses mains écartent mes fesses et alors que son sexe se trouve à l’entrée du mien, il pénètre mon anus d’un doigt humide. Je ne sais pas si c’est la pénétration, l’étrange sensation d’être dans un rêve ou le fait de ne pas le voir qui me pousse à toutes les audaces, mais je le laisse jouer et trouve cette multitude de plaisirs bien excitante.

    – Tes fesses me rendent fou. Alors que je suis en toi, je n’ai qu’une envie, aller les visiter.

    – Tu peux...

    – Ce n’était pas une demande.

    Il me pénètre d’une saillie éclair et je réalise à quel point son sexe est large. Je suis très serrée, je résiste. Mais il me fend avec ardeur. Face au reflet de mon corps qui se secoue seul, face à mes lèvres que je mords de plaisir, face à mes seins qui s’agitent dans tous les sens, je jouis. Excitée par mon image et cette position humiliante, fouillée dans mon intimité... je hurle et découvre mon visage animal. Mes cheveux se collent à mon front ruisselant, je suis entièrement trempée, des marques rouges sur le corps. Gabriel explose à son tour. J’entends sa voix qui grogne puissamment, mais je ne le vois pas.

    Il se retire et je m’étale sur le lit, en étoile, épuisée. Il pose un baiser sur ma fesse, c’est mon dernier souvenir.

    ***

    Je me réveille seule. Mes vêtements déchirés sur le sol et des vêtements propres pliés sur le lit. Sous la pile, je sens un paquet. Du papier de soie entoure un livre fermé par un ruban noir. Une lettre est glissée sous le paquet.

    
      Chère Héloïse,

  Tu as des questions, je n’ai pas toutes les réponses, certaines se trouvent dans ce livre que j’ai commencé le jour où je t’ai rencontrée.

  Gabriel
    

    Je m’habille en vitesse, me faufile dans le couloir et regagne mes appartements hors d’haleine. Je verrouille la porte et détache avec précaution le papier qui entoure le journal de Gabriel, mon trésor.

    
      Ce soir, j’ai renversé une femme. Elle dort dans la chambre d’ami. Elle lui ressemble trop. Rebecca m’avait fait l’oublier, mais cette humaine me la rappelle violemment. Il faut qu’elle soit à moi. Edgar ne doit pas savoir. J'ai envie de retourner la voir dormir et d'embrasser ses cuisses.
    

    Je vais avoir besoin d’un verre pour continuer ce récit.

  
    2. Adjugé, vendu !

    
      J’ai cru voir le portrait de Rebecca bouger. Je sais que ce n’est pas possible, je sais que ce sont ma conscience et ma culpabilité qui parlent, mais j’ai été attiré par cette photo. Je me souviens l’avoir prise pour nos 20 ans de vie commune. Il faisait très beau ce jour-là, les cheveux de Rebecca bougeaient dans le vent et donnaient à sa peau laiteuse des reflets de cuivre... Le temps où nous étions heureux.

  Alors que ma divine Héloïse, ronronnant de plaisir dans mes bras, se reposait de notre union brûlante, les souvenirs de ma femme ont surgi dans le salon rouge. Il fallait que je parte. Héloïse m’a regardé de ses grands yeux naïfs et j’ai claqué la porte, le cœur lourd.
    

    Jour 48, 22 h 20

    Je lis les écrits de Gabriel depuis deux jours. Je n’ai rien fait d’autre. Je prétexte des recherches et m’enferme dans la vaste chambre pour me noyer dans ses mots. J’avais tellement besoin qu’il me parle, qu’il se livre, que ce cahier m’apporte déjà un apaisement. Tout n’est pas facile à lire, notamment les passages où il s’étend sur Rebecca, mais si je doutais de son attachement à moi, ce n’est plus le cas. Les mots de Gabriel à mon endroit sont beaux et semblent sincères. J’ai l’impression d’espionner le subconscient de mon amant. On a tous voulu un jour se trouver dans la tête de ceux qu’on aime, pour connaître la vérité. Je ne pouvais rêver mieux, comme au lit, sur le papier, Gabriel s’exprime et je peux suivre ses raisonnements et ses départs parfois précipités.

    Rebecca... je voudrais la détester, ce serait tellement plus simple pour ma culpabilité. Mais à part quelques sautes d’humeur difficiles, je n’ai rien à lui reprocher. Que puis-je faire sinon attendre que ces deux-là gèrent leur couple. Y mettre fin, ou le ressouder, j’arrive à un stade où qu’importe l’issue, il faut qu’il y en ait une.

    
      « Tu ne penses jamais à toi mon Hello, ça va te jouer des tours, ma puce »
    

    Cette phrase, celle de ma mère adorée partie trop vite, me revient en tête. Elle avait tellement raison sur mon compte, au lieu de moi-même piloter ma vie, j’attends que des tiers, en l’occurrence des personnes comme Rebecca ou Gabriel que je ne connais que depuis une poignée de jours, décident pour moi. Quand mon père est tombé malade, je me suis dévouée corps et âme à eux, il est décédé et l’année d’après, c’était au tour de maman. Je la soupçonne d’être morte de chagrin. C’est une des dernières phrases qu’elle m'ait dites, alors que je la nourrissais sans succès. S’occuper de moi, oui, mais à quoi bon si c’est pour finir seule maman ?

    Déprimée par mes dernières pensées, je décide de me replonger dans la lecture du journal de Gabriel, je connais les passages qui me plaisent par cœur, il y a de tout : ceux qui me flattent, ceux qui m’émeuvent, ceux qui m’excitent. Dehors, il neige, un 18 décembre, rien d’étonnant. Je place quelques bûchettes dans la petite cheminée, je porte un sweat, un short moelleux et des chaussettes hautes. Magda m’a fait un thermos de thé « pour travailler ».

    
      Héloïse, quel doux prénom. Un petit nez fin, légèrement retroussé, un peu arrogant sur des pommettes hautes, roses, fières. Des yeux immenses, bruns, comme un bois très noble, avec quelques éclats dorés. Longues jambes, fines, fuselées... Petit bout de femme, ventre plat, seins à faire damner les saints. Ronds comme deux pommes juteuses, fermes. Dents alignées, sauf une canine qui prend le dessus sur une incisive. Adorable défaut.
    

    Il va falloir que je me fasse un poster de cette description, qui n’a objectivement rien à voir avec moi. Je ne suis pas ferme, mes seins, bon, OK, mes seins sont sympas, mais je ne suis vraiment pas aussi jolie qu’il le dit. Mais quel bien de le lire.

  Je m’enfonce dans le canapé, le feu et le thé m’ont réchauffée, j’enlève mon sweat et regarde avec fierté, sous mon marcel blanc, mes seins ronds. Je passe ma main dessus et je sens mes tétons durcir.

  Je reprends ma lecture, une page au hasard.

    
      Je crois qu’Héloïse est heureuse. Elle, qui a toujours un voile mélancolique dans les yeux, semble pour la première fois épanouie depuis que je la connais. Elle parle peu d’elle, mais je connais son passé, je me suis renseigné, j’attends le jour où elle souhaitera se livrer. En attendant, je profite d’elle. Elle est actuellement dans la piscine face à la cabane, elle rit comme une enfant, je l’ai défiée de traverser la piscine en poirier. Elle n’a pas une grande apnée et au bout de quelques mètres, elle sort de l’eau en toussant. Elle regarde déçue son score et me jure qu’elle va y arriver.

  Mais quand elle sort de l’eau, je ne suis plus face à une gamine. J’observe avec envie le parcours de l’eau qui ruisselle le long de son corps ferme. Son maillot de bain trempé se colle à sa peau et tout est sous mes yeux : la fente de son sexe, la raie magistrale de ses fesses rebondies, ses tétons noirs frigorifiés. Je la soupçonne de m’allumer quand elle se place devant moi pour essorer ses cheveux, en se penchant en avant pour ne pas mettre de l’eau partout. Dans cette position, je vois ses lèvres bombées sur son bas de maillot. Elle ne devrait pas jouer à ça, elle sait que quand je la désire, je ne la respecte plus. J’ai envie de la secouer, de la pénétrer, de l’agresser. Mon sexe profond, dans son ventre, pendant qu’elle me supplie de me décharger en elle.

  Hier, elle a joué à ça avec moi et elle n’a pas compris ce qui lui arrivait, la pauvre. Même schéma, elle sort de l’eau, me demande ce qu’on prévoit pour la soirée. L’eau a rendu le bas de son bikini crème complètement transparent, la fine ligne de poils qui recouvre son pubis semble m’appeler. Vient alors ce moment où je perds pied et où ma seule obsession est de mettre ma langue sur son clitoris
    

    Essoufflée, je ne peux pas poursuivre le récit. Il fait bien trop chaud dans cette chambre ; en allant ouvrir les fenêtres pour que l’air hivernal pénètre le brasier qui me sert de chambre, je remarque que j’ai les joues et le buste rouges. Ça ne m’arrive que quand Gabriel me fait l’amour. Serait-il, grâce à ce carnet, en train de jouer avec moi ? Suis-je capable de lire ce passage sans avoir envie de lui ? Défiée, j’ôte mon short et mes chaussettes. Je suis en boxer et en débardeur. Je baisse la grille de la cheminée pour étouffer les flammes et m’allonge sur mon grand lit moelleux pour continuer cette lecture qui devient pornographique.

    
      Héloïse perçoit en l’espace d’une seconde que mes yeux sont passés de la tendresse à la rage et elle n’a pas le temps de dire quoi que ce soit que je suis déjà agenouillé devant elle, la bouche sur son sexe encore emprisonné par son maillot. Je n’ai que le goût de l’eau chlorée qui suit mes longues aspirations mais rapidement, son parfum à elle, celui de son excitation, vient caresser ma langue. Fruitée, mon Héloïse.

  Par réflexe, elle serre les cuisses, mais il est trop tard, je suis lancé, mes mains agrippent ses fesses, mes dents dénouent les nœuds qu’elle porte sur chaque hanche. Le bout de tissu en élasthanne gît à ses pieds, son sexe est à moi, rien qu’à moi. Et alors que je m’apprête à dévorer celle qui s’exhibe sous mon nez, Héloïse plonge dans la piscine
    

    Je me souviens de ce moment, j’en ai un merveilleux souvenir, ces vacances loin de tout étaient un délice. Lire la scène du point de vue de Gabriel est une expérience forte pour moi. Je porte le livre de ma main gauche, tandis que la droite, aventurière, se faufile sous le drap pour rencontrer mon sexe. Je constate que je suis humide, pour ne pas dire carrément en nage. Délicatement, du bout de l’index, je masse le petit bourgeon qui domine mon sexe et je reprends mon immersion dans la peau de Gabriel.

    
      Dans l’eau, Héloïse rigole, elle m’a eu, elle est fière. Je déteste voir mes projets être contrariés. En me levant, je constate mon érection. J’enlève mon short et Héloïse, l’effrontée, cesse de rire. Je vois dans ses yeux l’envie, mais aussi la crainte, comme à chaque fois qu’elle pose les yeux sur ma queue. Je plonge pour la rejoindre. Héloïse tente de fuir, mais je suis bon nageur et il est temps qu’elle paie. Je la rattrape sur les marches à moitié immergées. Je lui écarte les jambes et la pénètre sans ménagement. Elle crie. J’aime ça et lui enfonce plus profond encore. Nous créons par cette rencontre des vagues à la surface, elles viennent s’échouer contre ses seins. Héloïse est à bout de souffle, je l’entraîne où elle n’a plus pieds, elle s’agrippe à mon cou et s’empale sur moi. Je lui mange les seins et...
    

    Mes doigts furieux s’agitent sur mon sexe chaud, je ferme les yeux pour terminer le récit de Gabriel. Des images de cette scène viennent à moi et je ressens la pénétration de cet homme fort qui me porte à bout de bras dans l’eau fraîche. Index, majeur, annulaire, j’introduis les trois en moi pour mettre fin à mes supplices et je jouis si fort que mon bassin se décolle du matelas dans une phénoménale convulsion. J’étouffe mon cri.

    Une heure plus tard, un sourire béat aux lèvres, je caresse la couverture du carnet, sans doute le meilleur roman qui soit, celui de Gabriel, l’homme qui me possède. J’ouvre la première de couverture pour connaître l’origine du carnet en cuir d’une manufacture si précieuse. Mais je suis attirée par la première page. Des morceaux de feuilles arrachées la précèdent. Qu’y avait-il avant ?

    Épuisée, je m’endors nue en serrant contre mon cœur les confidences de Gabriel.

    ***

    Jour 48, 8 h 40

    
      

      De : Hello

      À : Gabriel

      

      Merci pour ce cadeau merveilleux, merci de m’avoir fait confiance, je suis chanceuse et je réalise à quel point tu tiens à moi.

      Dis-moi, tu vas dire que je suis une vilaine curieuse, mais je me demandais pourquoi les premières pages sont-elles déchirées ? Je ne sais pas si tu dînes avec nous ce soir, mais j’en ai TRÈS envie.

      Je t’embrasse... où tu veux !

      

    

    La journée sera bonne, je dois boucler mon manuscrit. Je suis très contente et stressée, il y a tant de choses de mon expérience que je voudrais raconter. Je sens en relisant mes notes que j’ai de la matière pour un tome 2 et 3.

    Alors que je pianote machinalement sur le clavier, Google s’ouvre. Je n’ai même pas pensé à aller voir ma boîte mail depuis l’accident. Je n’ai plus d’appart, plus de job, je n’attends pas particulièrement de nouvelles.

    J’ouvre la boîte. 190 messages. Des spams pour la plupart, l’approche de Noël est un calvaire pour les messageries. J’efface un par un les mails. Il en reste quinze : le premier de mon propriétaire m’annonçant qu’il a loué mon studio, qu’il restait deux trois affaires, déposées chez Joey au club.

  Un mail de Joey qui me dit que mes affaires, je peux me les mettre ... bref. Et les 13 autres de Mélanie, ma seule copine de fac. Les premiers mails concernent mes absences, les cours à rattraper, le dernier est paniqué.

    
      

      De : Mélanie

      À : Héloïse

      

      Héloïse,

      Je suis complètement désœuvrée, j’ai été voir la police qui me dit qu’un adulte a le droit de changer de vie. Tu as démissionné, fait vider ton appart... tout indiquerait, selon eux, une volonté de ta part de « disparaître ». On ne se connaît pas assez, mais quelque chose me dit que tu n’es pas loin. On devenait copines toutes les deux, je ne veux pas croire que tu sois partie sans un mot, sans répondre à mes mails.

    Un prof m’a dit que tu avais fait suivre tes cours la première semaine, mais il n’a pas le droit de me communiquer l’adresse. Que se passe-t-il ? Ton portable est mort en plus.

    Ça se trouve, tu vas me traiter de folle, mais la dernière fois qu’on t’a vue, c’était au Melvin Club, la lune était pleine... Ça se trouve ce sont eux qui t’ont eue.. Bon, je divague complètement, je vois trop de reportages flippants sur ces choses. Je t’embrasse, où que tu sois.

      Mel

      P.S. : J’ai eu une aventure avec monsieur Never. Fallait que je le lâche à quelqu’un.

      

    

    Je suis touchée en plein cœur. Je n’espérais absolument pas manquer à quelqu’un, mais de savoir que je pouvais disparaître de la surface de la terre sans que personne ne le réalise me peinait. Les mails de Mélanie sont comme une grande bouffée d’amour.

  « Eux », « Ces choses », c’est drôle, il n’y a pas si longtemps de ça, j’avais le même discours. Je n’ai jamais cautionné les discours intégristes des H sur l’élimination nécessaire des vampires, mais je n’étais pas rassurée par l’idée de leur existence.

    Je rédige au moins cinq réponses avant de valider mon mail à destination de Mélanie. Je connais Mel depuis un an, on est toujours assises l’une à côté de l’autre. Depuis septembre, on prend un café de temps en temps. Elle est très populaire, a plein d’amis, mais a décidé que nous devrions l’être aussi. Elle dit que je suis un chat sauvage, dur à apprivoiser.

    
      

      De : Héloïse

      À : Mélanie

      

      Mélanie,

      Je suis désolée, mortifiée même à l’idée de t’avoir inquiétée. Je ne suis pas loin. C’est compliqué, mais rassure-toi, je vais très très bien. Mieux que jamais même ! J’aimerais te voir, pour un café. Je vais acheter un nouveau téléphone et je te communiquerai mon numéro très vite.

    Ça fait du bien de savoir que quelqu’un pense à moi.

      Des bises.

      Héloïse

      P.S. : J’ai rencontré un homme marié, et pas que. C’est mal, mais c’est si bon ;)

      

    

    J’envoie le message et l’ordinateur fait un bruit de cloche. Un message, mais dans l’intranet. Gabriel ! Mon cœur s’accélère.

    
      

      De : Gabriel

      À : Hello

      

      Si les pages sont arrachées, c’est qu’elles ne te concernent pas. Un jour, peut-être, tu arrêteras de poser des questions et tu vivras au jour le jour.

    Je serai là pour le dîner. Avec Rebecca, bien sûr.

      ++

      Gabriel

      

    

    La douche froide. Je me retiens de ne pas lui envoyer une salve d’insultes. Il ne faut jamais répondre fâché. Entre le mail et le cahier de Gabriel, il y a un monde. Entre l’homme en public et l’homme dans l’intime, il y a un univers.

  Vexée, je décide de fermer mon ordinateur et d’aller prendre l’air.

  Je croise Charles dans l’entrée. Il porte un slim brut et un chandail camel assorti à ses chaussures.

    – La revenante !

    – Oh, ça va, deux jours, c’est pas la mort.

    – Peut-être, mais tu en as le teint !

    – Et tu te prétends « gentleman » ?

    – Don Juan, pas gentleman. T’as besoin d’air, c’est tout. Je ne peux pas tout le temps flatter mademoiselle Je-sais-tout.

    – Eh bien, figure-toi que j’allais prendre l’air monsieur L'-homme-à-femmes.

    – Viens avec moi, je t’emmène. Je vais à une vente aux enchères.

    – Mets-moi l’eau à la bouche.

    – Collection privée de la dynastie Romanov. Anastasia vend tout, tu sais, c’est une...

    – NOOOOON ?

    – Ha ha, sa disparition mystère, les rumeurs de son existence..... Ils ont eu son père, ses frères, sa mère... un pieu dans le cœur, forcément. Mais elle... non. Bref, elle rend les livres et les notes de son père publiques, IL ME LES FAUT.

    OK, tout ceci dépasse mon entendement. J’ai vraiment besoin de revisiter l’histoire. Qui des grands personnages publics sont encore en vie ? Je me souviens d’avoir ri devant des films qui parlaient de l’existence d’Elvis, de Marilyn quelque part sous une nouvelle identité. Quelle est la part de vérité ?

    Dans la voiture qui file à vive allure vers le quartier rouge. Charles et moi, passionnés, nous échangeons sur l’histoire. Le jeune homme conduit une Mercedes SLR noire. Elle ressemble à la batmobile, deux places, cuir rouge et portières qui se déploient comme les ailes d’un papillon. Une voiture nerveuse, sexuelle, arrogante. Charles s’amuse à faire vrombir le moteur, mon siège vibre à chaque feu.

  Je ne suis pas cliente de ce genre de démonstrations de puissance automobile et Freud aurait eu beaucoup à dire sur ce choix d’engin. Mais je dois avouer que cette sensation de glisser sur l’asphalte est jouissive. Le paysage déformé file derrière la vitre et ça n’empêche pas Charles de me parler de la Russie, de la chute des Romanov et de l’arrivée du communisme.

    J’apprends qu’Anastasia a été « sauvée » par une veilleuse de nuit, un vampire, qui l’a élevée comme une mère. À l’âge adulte, la jeune princesse a décidé d’épouser le sang et de devenir à son tour un vampire, persuadée qu’elle réussirait, avec son éternité, à redorer le blason des Romanov.

    Fascinant. Nous arrivons au palais des ventes. La bâtisse est imposante. Nous attendons une minute avant que les grilles s’ouvrent. Nous nous garons dans une cour de graviers, où s’alignent des voitures de luxe.

    Un petit panneau nous indique notre chemin : « Vente de mademoiselle A, premier étage, porte C ». Charles sort son invitation, un large carré épais aux inscriptions dorées. Je me sens subitement mal habillée, je croise mon reflet. Je porte un jean, des Converse blanches, le perfecto Dior de Solveig. Je demande une minute à Charles et me pose du gloss devant la vitre de l’ascenseur. Je tente de relever mes cheveux, mais les portes s’ouvrent sur un couple d’une cinquantaine d’années. La femme, chapotée d’une toque en fourrure blanche, me dévisage.

    – Ton badge Hello !

    Heureusement que j’ai pensé à le prendre. Avec dédain, la femme entre dans l’ascenseur en me poussant du coude. L’animosité de son regard me glace le sang.

  Devant la salle, j’ai envie de faire machine arrière. Le parquet craque sous le tapis rouge, le silence est lourd, les regards des gens que je croise me mettent mal à l’aise.

  Charles, devant la timidité qui m’envahit, me prend la main et me chuchote :

    – Alors mademoiselle Je-sais-tout, on fait moins la maligne.

    – Arrête, ces gens n’ont qu’une envie, me jeter dehors.

    Un homme fonce droit sur moi et j’ai le réflexe enfantin de me positionner derrière Charles.

    – Lucas, mon ami, ne fais pas attention à l’animal apeuré qui se cache derrière moi, elle n’a pas « l’habitude » d’être chez nous. Mais demain, elle sera une star, elle sortira un livre qui nous aidera à faire la paix avec... son genre.

    L’homme penche sa tête dans ma direction. Il est petit et a la corpulence d’un épicurien qui n’écoute pas les conseils de son médecin. Ses joues sont rouges, son front dégarni. Il porte des petites lunettes sans verres. Quel drôle de petit bonhomme. Son sourire me détend.

    Enchanté mademoiselle, je suis Lucas Macjals. Un livre donc ? Quel mauvais éditeur avez-vous choisi ?

    Son nom de famille ne m’est pas inconnu, mais j’ignore d’où.

    – Euh. Je n’ai pas d’éditeur. Charles exagère, je termine le manuscrit.

    Je raconte brièvement mon expérience, ma rencontre avec Gabriel, mes idées, mes notes et son sponsoring. Lucas enlève ses lunettes.

    – Ce sont des fausses, nous avons tous une excellente vue, mais ça donne du style, j’ai l’impression. Votre histoire et vos idées sont... intéressantes, jeune fille. J’aimerais que nous en parlions ensemble.

    Il sort son téléphone et agacé, marmonne et sort son agenda de cuir.

    – Je ne m’y fais pas à la technologie moderne. Laissez-moi regarder quand je pourrai vous recevoir.

    – Me recevoir où ?

    – Au bureau, voyons !

    Charles, amusé, intervient.

    – Héloïse, monsieur Macjals est le patron des éditions... Macjals. Tu sais, les livres Macjals.

    – Oh, mais oui, bien sûr. La moitié des livres de la bibliothèque portent votre insigne.

    – La moitié ? Je dirais, les trois quarts, jeune fille !

    Nous rions tous les trois et convenons qu’un rendez-vous devra être pris après les fêtes.

    La commissaire-priseuse demande le silence et frappe trois coups de maillet contre le pupitre. Le ton change et Charles s’assoit alerte. Il m’explique, dans une phrase qui dépasse le mot par seconde, que comme l’argent n’est pas un souci, ce ne sera pas au plus offrant mais au plus rapide que les trésors seront attribués. Chaque siège est équipé d’un bouton. Il faut appuyer dessus dès que la présentation du livre s’achève. Le jeu se corse car le présentateur module son discours pour ne pas que la fin soit annoncée. Il faut être attentif et réactif.

  

  Pour me faire rire, Charles s’échauffe le pouce. La lumière s’éteint, la femme au pupitre est éclairée et commence la présentation du premier livre.

  Charles l’emporte haut la main, les manuscrits défilent, quand ça ne l’intéresse pas, il me raconte qui est qui. Je suis fascinée par cette vente, la tension flotte dans l’air et la collection s’épuise rapidement.

  Une cloche indique que la vente est terminée. Dans le couloir, je croise Lucas Macjals, qui me salue :

    – Je compte sur vous, Héloïse !

    Au loin, une grande brune aux yeux bleus étincelants et au charisme magique catalyse tous les regards aux alentours. Les gens chuchotent et j’entends :

    – Son Altesse Impériale la grande-duchesse Anastasia Nikolaïevna de Russie.

    Comme tous ici, je suis subjuguée. Elle s’éclipse avec grâce et je suis émue par ce que je viens de voir. Je vis des choses merveilleuses.

  Le cœur rempli de joie, je souris à Charles qui semble me fixer depuis quelques minutes.

    – J’ai quelque chose sur le visage Charles ?

    – Oui… un air de peste.

    Il me prend par le bras et me propose d’aller au quatrième étage avant de rentrer. Une autre vente, voilà qui me parle. Je pourrais peut-être y participer, après tout, la carte noire de Gabriel doit me servir pour mon étude…

    Au quatrième étage, je retrouve la même ambiance qu’au premier, à un détail près, il y a beaucoup moins de monde.

    – Alors, maintenant que tu as tes nouveaux livres, tu veux quoi ?

    – Un déguisement, pour toi et moi.

    – Hein ?

    – Allô Héloïse ? Ici, la terre ! Le bal, c’est bientôt, ça te dit quelque chose ?

    Le bal, le bal… Rebecca n’a que ce mot à la bouche et je dois avouer que je ne m’étais pas penchée sur la question. Un déguisement, c’est vrai, « Ni vampire, ni humain ». Un thème qui ne m’inspire pas particulièrement puisque ma vie entière tourne autour de ces deux catégories.

    – Donc, figure-toi qu’un directeur de théâtre a décidé de « faire de la place » et de léguer ses costumes.

    Nous nous installons dans la salle mais, fait nouveau, je fais inscrire ma carte sur la liste des participants. On m’attribue le siège numéro 9, un bon présage, c’est mon chiffre préféré.

    Le commissaire-priseur entre, c’est un comédien. Il nous annonce qu’il y a 15 costumes à saisir.

    La lumière s’éteint. Je repense à ces années où je jouais aux jeux vidéo avec mon père, la langue tirée, concentrée, j’attends le « start ». Le premier costume passe, celui d’une bergère… pas pour moi. Le second est pour homme, le troisième aussi. Je boude et Charles se moque. Le quatrième est sublime, je donne un coup de coude à Charles. C’est un costume trois pièces classique en apparence. Il y a plusieurs nuances de gris et il est assorti à un masque de loup grandiose. Les yeux de Charles s’illuminent, il le veut. Je l’observe attentif, guettant le dernier mot comme on guette une proie. Il est plutôt sexy comme lion. L’homme termine son discours sur ce costume issu du Petit Chaperon Rouge et je vois la main puissante de Charles sur le qui-vive. Le dernier mot à peine expiré, Charles appuie. Son bouton clignote, gagné, il a son costume.

    J’applaudis, mais les gens se retournent, apparemment, ce ne sont pas des manières. Raclements de gorge, nouveau silence, le costume du Chaperon Rouge est la nouvelle vente. Flamboyant, sexy, je l’adore avec sa cape en satin brillant, son nœud en soie et sa grande capuche. J’en ai envie mais il n’a absolument rien à voir avec le thème. Dommage. Les lots se suivent et la dernière pièce arrive.

  Une femme lâche un « oh » d’admiration. Mes yeux brillent. Le commissaire se lance dans un discours poétique sur ce costume issu du ballet Le Lac de cygnes inspiré de la musique de Tchaïkovski. Le bustier blanc est brodé de minuscules strass étincelants, de fines bretelles, recouvertes de plumes, habillent les épaules avec grâce. Le tutu classique s’arrête mi-cuisse, il est composé de plusieurs jupes en mousseline, en tulle de soie et plumes. La coiffe est sublime : une couronne de plumes formant des petites ailes adorables sur les côtés. Je suis sous le charme et j’ai la prétention de m’imaginer dans cette merveille.

    Le discours se termine et je me tiens prête. Il va s’arrêter, je tente de respirer pour me ventiler, mais alors que finissent ses derniers mots, j’appuie frénétiquement. Le voyant passe au rouge. J’ai loupé ma chance. Je suis violemment déçue. Charles passe son bras autour de moi :

    – On ne peut pas toujours gagner.

    – Je maudis celle qui l’a emporté.

    Il baisse mon menton sur son bouton qui clignote. C’est lui qui a été le plus rapide.

    – Je n’allais pas te laisser louper quelque chose que tu désirais tant.

    Je lui saute au cou en poussant des cris aigus, alors que les lumières s’allument et que la pièce se vide.

    – Oh merci mon Charles. Je suis tellement heureuse, je n’aurais plus voulu aucun autre costume. Merci, quel merveilleux cadeau, comment te remercier ?

    Charles me pénètre de son regard azur. Il me semble que le temps s’arrête. Il approche son visage du mien, dans un mouvement lent, et pose ses lèvres sur les miennes avec douceur. Il les fend de sa langue musclée et je réalise qu’il faut que je le stoppe avant qu’il ne soit trop tard. Je refuse que ce baiser ait une suite, je me recule et Charles baisse la tête.

    – Pardon Héloïse, je n’ai pas réfléchi.

    – Ne t’excuse pas. Il n’y a aucun souci, n’en reparlons plus.

    – De toute façon, c’était nul !

  

  Charles détend l’atmosphère, me pince la joue et nous rentrons en silence. En repensant au baiser, l’espace d’une seconde, je m’avoue avoir ressenti du plaisir. Mais ma bouche est à Gabriel.

  
    3. Le grand bal

    Jour 53, 20 h 05

    Je suis en retard pour le dîner, j’ai reçu une relance de Magda, il paraît que si nous ne descendons pas tous dans la seconde, son repas sera fichu. La faim me tenaille, mais je n’ai pas envie de les rejoindre. Gabriel m’a mise hors de moi, Charles m’a embrassée, Sol ne m’adresse plus la parole et Rebecca... Rebecca est la femme de Gabriel.

    La journée avait pourtant bien commencé : le journal de Gabriel, la vente aux enchères, l’éditeur, les costumes, le mail de Mélanie. Mélanie, tiens, je devrais l’appeler et tout lui raconter. Ça me ferait du bien de me confier à quelqu’un… de mon genre.

    Magda et Charles ont beau être des amis fidèles, ils ne mesurent pas le choc des cultures que je vis. Pendant la guerre du sang, il y avait des reportages tous les soirs sur les vampires. Dévoreurs de bébés, tueurs, violeurs et voleurs. Nous étions plus proches de Jack L’éventreur que de Nosferatu quand il s’agissait de dresser des portraits d’eux. Une petite voix m’a toujours dit que tout ne pouvait pas être si noir, mais j’étais tout de même terrorisée.

    Mélanie doit avoir les mêmes craintes que moi et pourra donc vivre mon histoire avec le même esprit. Il faut que je trouve le temps de la voir, sans que quelqu’un s’en doute ici. Ma vie est déjà assez compliquée et comme je peux traverser le quartier rouge et la zone H... Je vais en profiter.

    

  Heureuse à la perspective de revoir Mélanie, je ravise mon jugement et décide de dîner. 20 h 15... Je vais me faire disputer. J’enfile un débardeur noir et mon short en lin kaki, il fait trop chaud ici pour porter plus.

    Le salon rouge est vide, tout comme la salle à manger... J’entends des rires dans la cuisine et retrouve tout le monde autour de l’îlot central en train de déguster un poulet rôti et des frites maison. On se croirait dans une sitcom familiale où la paix et l’amour comblent chaque membre. À mon grand étonnement, Solveig rapproche un tabouret de bar à côté d’elle.

    – Viens t’asseoir ici… Lara Croft !

    – Je n’ai pas d’arme, vous pouvez reprendre votre repas. Alors, tu as un déguisement pour le bal ?

    Je suis tellement étonnée par l'amabilité de Sol que je profite de sa conversation avec joie. J’aime cette Barbie généreuse et drôle et je souffrais de sa froideur à mon égard.

    – Moi, je serai en...

    Les regards se tournent vers Sol, même Gabriel, que j’ai pris soin d'éviter depuis que je suis entrée dans la cuisine, semble sincèrement intrigué par le costume de la belle blonde. C’est la fashionista extravagante par excellence, elle sera quoi qu’il en soit phénoménale, c’est ce qu’on attend d’elle.

    – Je serai en femme amoureuse.

    J’ouvre grand les yeux, elle baisse les siens vers son assiette et rougit. Rebecca, quant à elle, fronce les sourcils.

    – Euh, ma biche, ça n’a rien à voir avec mon thème : « Ni humain, ni vamp...

    – Becca, elle ne va pas se déguiser en « femme amoureuse », elle nous apprend, simplement, qu’elle l’est, reprend Gabriel.

    Après quelques secondes, Rebecca se réveille enfin.

    – Quoi, quoi, quoi ? Tu es amoureuse. Mais de qui ? Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

    – Parce qu’en ce moment, tu as d’autres dossiers plus urgents que ma vie amoureuse.

    – C’est vrai. Mais tu viens au bal quand même, hein ?

    Je sens que la réaction de Rebecca déçoit Sol. Ça ne l’empêche pas de nous raconter qu’elle a rencontré un homme quand elle cherchait son costume. Il est le nouveau responsable de la maison de haute-couture, Mastha, et prend la suite de son parrain. Elle s’est cassé la figure sur lui et s’est agrippée à sa cravate... rose.

    Charles lâche un grand soupir de soulagement.

    – J’avais peur que tu parles de moi, Sol !

    – Ah, ah. Non, mon chat, j’ai rencontré l’homme idéal. Le croisement de James Bond, Brad Pitt et Ryan Gosling.

    – Un parrainé, comme toi, c’est super ! Il sera déguisé en quoi ?

    – Le bal, bal, bal... Rebecca, je vais t’interdire d’y faire allusion pour le reste de la soirée.

    Gabriel est visiblement très agacé.

    Vexée, la flamboyante rousse remet son foulard en place, se lève, prend son calepin, son stylo et son téléphone et quitte la pièce en prétextant avoir « des choses à faire ».

    Accoudés à la table, Magda, Charles, Gabriel et moi, nous suivons le récit romantique de la rencontre de Solveig et d’Antoine, le directeur de Mastha. Avec beaucoup de détails, la pétillante nous dit tout : sourire, clin d'œil, fou rire, baiser fougueux dans la cabine d’essayage... Charles, avide de connaître la suite, mange des frites à même le saladier, Magda lui tape régulièrement sur les doigts pour qu’il cesse de se gaver.

    Et là, dans cette comédie romantique unissant deux mordus, ou parrainés (ce qui semble être le terme « politiquement correct »), Solveig nous dévoile un fait très étonnant…

    – Nous… nous n’avons pas été plus loin.

    Charles, téméraire, lance le débat.

    – Tu n’as pas encore couché avec « l’homme de ta vie » ?

    – Non.

    – Pourquoiiiii ? ? ?

    – Parce que je veux attendre de voir s’il est sérieux.

    – Au contraire, il ne sera pas lui tant qu’il ne t’aura pas eue ! C’est facile de jouer au Roméo, quand on n’a pas encore pris Juliette. L’amour, ça vient après, quand il te rappelle, quand il te prend la main. Ce n’est plus calculé, dans le but de t’avoir, puisqu’il t’a déjà.

    Gabriel intervient

    – Je suis d’accord. Faire l’amour à une femme est un défi, en avoir envie tous les jours, puis vouloir dormir avec elle, pas seulement pour le sexe, mais pour pouvoir voir son beau visage le matin... c’est ça, l’amour.

    Je regarde Gabriel pendant son monologue et mon cœur fond. Je ne crois pas qu’il tient ce discours parce que je suis là, je ne crois pas qu’il parle de Rebecca et je crois qu’il est sincère. Sol regarde Gabriel, pose la main sur la sienne et lui dit :

    – On n’y peut rien, quand on aime....

    Le silence s’installe dans la cuisine et nous vivons un beau moment de communion tous les cinq. Repensant à nos amours, nos ruptures, nos rêves, notre avenir.

    Rebecca ouvre brusquement la porte hystérique.

    – J’ai perdu mes gommettes pour le vestiaire, il faut qu’on les retrouve !

    Un fou rire s’empare de nous. Rebecca nous a remis les pieds sur terre et alors que nous nous envolions au pays des cœurs, des papillons dans le ventre et de l’amour qui triomphe de tout, les inquiétudes de la jolie rousse nous semblent irréelles.

    Rebecca repart encore plus vexée. Sous mon siège, se trouvent lesdites gommettes et je lui cours après pour les lui rendre. Rebecca me prend dans les bras et cette démonstration d’affection me surprend, ses yeux se remplissent de larmes quand je lui demande, par politesse, si tout va bien.

    – Tout le monde se fout de ce bal. Alors que ce bal veut dire : « Rebecca est revenue ». Dois-je en conclure que tout le monde se fout de mon retour ?

    Je suis la dernière personne au monde qui devrait consoler Rebecca. Je suis tiraillée entre ma trahison et mon empathie. Sol arrive heureusement dans le couloir, légère comme une plume. Elle sourit à Rebecca :

    – Becca, ne pleure pas, ce ne sont que des gommettes !

    Aïe, le feu se lève dans le regard de l’immense femme rousse. Je retrouve le regard auquel j’avais fait face dans la cuisine, ce matin où elle avait été odieuse.

    – Ne te crois pas au-dessus du lot, toi et tes yeux de biche. T’es amoureuse, OK, pour la millième fois, je te rappelle. Et, elle la regarde de haut en bas, permets-moi de te dire, ma vieille, que des hommes qui veulent te sauter t’en trouveras des milliers, mais des hommes qui souhaiteront t’épouser, en revanche... Tu ne sais vraiment pas ce que c’est l’amour.

    Rebecca nous quitte, un sourire triomphal aux lèvres, et j’ai envie de la gifler. Solveig, choquée, déglutit, ferme les yeux et les rouvre quelques secondes plus tard.

    – Quelle méchante femme.

    – Elle était triste, Sol. Excuse-la.

    – Comment tu peux la défendre, elle qui te traite mal un jour sur deux.

    – ... La culpabilité peut-être.

    – Cesse de te torturer, je te jure... Tu veux qu’on aille boire un verre toutes les deux ? Je crois qu’il est temps que tu saches la vérité.

    ***

    Le quartier rouge de nuit ressemble à une fête foraine luxueuse. Des milliers de guirlandes colorées habillent chaque immeuble. Je demande à Sol jusqu’à quand dure cette féerie de Noël, mais cette dernière me répond que le quartier rouge est illuminé toute l’année.

    – C’est la tradition, nous sommes restés trop longtemps dans l’ombre, nous avons donc cultivé un goût démesuré pour les lumières nocturnes, notre « jour » à nous.

    Solveig m’entraîne au Lac Tendre. Le petit port du quartier rouge a été créé pour que les yachts des habitants puissent mouiller toute l’année. Mais aujourd’hui, il n’y a pas de bateaux, le lac est gelé.

  Nous parlons un temps du fameux Antoine, de sa fougue, de l’ardeur qu’il met dans ses baisers.

  Nous sommes devant un hôtel, le Beau Rivage, et Sol me propose de prendre un verre.

    – La plupart de mes amis détestent cet endroit, il est un peu vieillot mais...

    – Mais ?

    – C’est l’endroit idéal pour parler loin des curieux.

    Nous entrons dans le vestibule désert, il y fait chaud, mais personne ne nous accueille. J’ai été tellement habituée ces derniers temps au service cinq étoiles, que j’ai l’impression, alors que l’hôtel est très classe, d’être dans un tripot malfamé.

    Sol tourne à gauche sans rien demander et nous traversons la réception fantôme. Arrivées au bar de l’hôtel, toujours vide, un serveur derrière le comptoir sourit en apercevant Sol.

    – Solveig la rose !

    – Martin le barman.

    – Un cosmo, avec plein de canneberges et une cerise confite... et pour vous... mademoiselle ?

    – Héloïse, pardon, regardez, j’ai un badge.

    – Les amis de Solveig sont mes amis, pas de badge ici, mais des consommations, oui !

    – Un martini blanc lime.

    – C’est pour des cachotteries ou vous restez au bar.

    – Tu me connais, Martin !

    Sans attendre les boissons, Sol m’emmène dans le coin lounge. La moquette épaisse étouffe nos pas et nous nous enfonçons dans un canapé en velours un peu usé, mais très confortable.

    – Tu dois m’excuser Hello.

    – Pour ?

    – T’avoir fait la gueule comme une sale gosse. J’ignorais ce qu'il se passait entre toi et Gabriel. J’étais choquée, je n’aurais jamais imaginé... je te croyais trop coincée... enfin, je ne dis pas que tu es une...

    Je souris quand je vois Solveig s’enfoncer dans ses excuses, elle ne trouve pas ses mots mais je la comprends. Martin nous interrompt et pose les verres. Je sirote le mien et Sol avale cul sec son cosmo. Elle poursuit.

    – Enfin, j’ai parlé avec Gabriel et...

    – Tu as parlé avec Gabriel de « nous » ? ? ?

    – Oui. Il est venu me voir, je croyais qu’il voulait me convaincre de ne pas en parler à Rebecca, mais il m’a parlé de toi. De ta peine, de ta bonté, de vos... sentiments.

    – Oh.

    – C’était le soir de ma rencontre avec Antoine et j’avais le cœur suffisamment ouvert pour écouter Gabriel. Il était très mal. Il culpabilisait tellement, il m’a peinée, je n’ai pas réussi à lui dire…

    Martin amène un deuxième verre à Sol, comme s’il prédisait ses besoins. Elle joue avec la cerise, la fait plonger dans le liquide rose, puis tente de la faire flotter. Je pourrais sincèrement être captivée par ce ballet aquatique, mais j’attends la suite, avec impatience.

    – Solveig…

    – Oui pardon. Bref, je me suis rendu compte qu’en fait, vous étiez amoureux et plus ennuyés par la situation qu’autre chose.

    – Et c’est ça que tu n’as pas réussi à lui dire ?

    De ses deux fines mains, elle s’empare du verre à cocktail et le termine d'une traite. Comme pour se donner du courage, elle lève les yeux au ciel.

    – OK, il faut que j’en parle à quelqu’un mais jure-moi, Hello, que tu ne diras rien à Gabriel. C’est notre secret. PERSONNE ne doit être au courant. C’est juste que je voudrais te déculpabiliser…

    – Solveig, tu m’inquiètes, qu’as-tu de si grave à me dire ?

    – Rebecca n’a jamais disparu.

    Mon cœur s’arrête. J’ai la nausée. Je ne comprends pas et un flot de questions vient me brouiller l’esprit. Solveig semble soulagée, maintenant, c’est moi qui ai besoin d’un verre.

    Aucun mot ne peut sortir de ma bouche, décidément, en cas de choc, le mutisme est mon refuge. Pourtant, l’envie de comprendre et de parler ne manque pas.

  Sol fait un signe à Martin pour qu’il amène une bouteille. Nous restons deux heures et Solveig me raconte tout, nous retraçons la vie de Gabriel et Rebecca, deux ans avant la disparition, jusqu’à aujourd’hui. Je bois ses paroles, je suis complètement déstabilisée par ces nouvelles.

    Nous rentrons au milieu de la nuit, j’avais oublié de fermer la fenêtre de ma chambre et pour la première fois depuis mon arrivée, je suis frigorifiée. Un mot de Gabriel sous mon oreiller me réchauffe le cœur : « Lara Croft te va si bien. J’ai hâte de te voir costumée demain. Je baise chaque centimètre carré de ta délicieuse peau. G »

    ***

    
      

      De : Rebecca

      À : Solveig, Gabriel, Charles, Magda, Héloïse

      

      C’est le GRAND JOUR, hiiiiiiiiii !

      Les festivités commencent à 19 h 00. Je compte sur vous pour être là à l’heure pour accueillir mes invités. J’arriverai à 20 h 00, je me dois d’être en retard ! La décoration de la salle est terminée. Je vais dormir une partie de la matinée, mais n’hésitez pas à aller voir, c’est plutôt pas mal.

      J’ai hâte, hâte, hâte !

      

    

    L’hystérie a gagné Rebecca. Je vais essayer d’oublier ce que je sais. Magda toque à ma porte, je ne sais pas ce que j’ai fait pour mériter ça, mais elle m’apporte, sur un chariot à roulettes, mon petit-déjeuner.

    – Cadeau de Sol, ma belle, elle m’a dit que vous alliez avoir une matinée compliquée. Vous avez trop bu à l’amour toutes les deux ?

    – Magda, rappelez-vous, j’ai travaillé dans un bar, trois/quatre martini c’est pas… Bon, OK, j’ai mal au crâne.

    – Livré tout droit des cantines du Grand Palais. Vous êtes chouchoutée. Le café est de moi, par contre, et à votre goût : court et sucré !

    – Un ange, vous êtes un ange. En quoi vous déguisez-vous ce soir ?

    – En ange justement !

    – C’est parfait !

    – En attendant, je vais me cacher, pour ne pas croiser le dragon…

    – Ah, ah. Au fait… où est la salle de bal ?

    – Oh, sur le palier, prenez l’ascenseur, appuyez sur PH.

    Magda s’éloigne et je découvre avec délice les mets sous les lourdes cloches argentées. Viennoiseries françaises, confiture de lait et crêpes d’un côté. Œufs brouillés, tranches grillées de bacon et tomates rôties de l’autre.

    Sur les coups de 17 heures, je me faufile en jogging dans les couloirs, direction le penthouse pour voir la salle de bal. L’ascenseur s’ouvre sur une antichambre, un bureau Louis XV est placé devant un dressing vide, futur vestiaire des convives. Je pousse de lourdes portes en bois sculpté et j’ai le souffle coupé par la salle. Une vingtaine de personnes s’affairent, les lustres sont encore au sol, mais on devine déjà de quelle façon ils brilleront de mille feux, la nuit venue.

  Le parquet est ciré et je manque de glisser plusieurs fois. Des deux côtés de la salle, deux immenses tables recouvertes de nappes blanches épaisses attendent les petits-fours et au centre de la piste, une pyramide de flûtes à champagne se dresse fièrement. Une estrade accueillera le DJ qui tournera le dos à de larges vitres offrant une vue imprenable sur la ville. Je regarde le paysage et cherche où peut bien se trouver ma maison. Mon ancienne maison.

    En redescendant dans la chambre, je rêve à cette soirée de princesse et je réussis à me préparer sans penser aux sombres révélations de Solveig.

    19 h 00. Je suis en retard. J’hésite à mettre du rouge à lèvres. Sol est venue me faire un « smokey eye ». Elle est la seule à m’avoir vue « en cygne ». J’ai vu dans ses yeux que je plairais à Gabriel. Elle est partie se changer et m’a dévisagée en me lançant :

    – Tu as mis la barre haut, Hello !

  

  Face au miroir, je suis méconnaissable. Le buste fait pigeonner mes seins, je crois que le costume était destiné à une femme plus fine que moi. Mais qu’importe, il marque ma taille et je trouve le tout élégant. J’assume moins la couronne de plumes, mais un déguisement n’a jamais été fait pour être discret.

    Une fois dans la salle, une cinquantaine de convives sont déjà là. Les femmes sont sublimes : des roses, des marguerites, des hirondelles bavardent avec des bisons, des chevaux et des nuages. Le thème est respecté à la lettre et je ne croise aucun humain, ni vampire.

    Un loup me tend un verre de champagne et je ris en découvrant Charles. Il est sobre et élégant, il ne va pas repartir seul ce soir. Une heure s’écoule sous fond de jazz. Solveig arrive au bras d’Antoine. Ils sont déguisés en Ken et Barbie et j’admire déjà la complicité qui les unit. Antoine est charmant, charmeur et joyeux comme Sol. Ils sont les premiers sur la piste et dansent comme si personne n’était là.

    Alors que je suis attendrie par ce slow, le DJ stoppe la musique. Les portes s’ouvrent et Rebecca et Gabriel font leur entrée. Magda pouffe devant cette démonstration qu’elle trouve prétentieuse, mais je n’ai d’yeux que pour Gabriel.

    Il est déguisé… je ne sais pas. Il est vêtu des pieds à la tête de noir satiné et porte un masque trop viril pour qu’il s’agisse d’un chat. Quand j’aperçois ses canines et ses yeux verts, je réalise qu’il est une panthère. Il a le costume le plus sobre de la soirée. Il s’avance comme un félin et salue quelques personnes. Rebecca porte une robe tellement imposante que personne ne peut l’approcher à moins d’un mètre. Elle est entièrement recouverte de plumes de paon, vert et or. Avec ses cheveux roux, bouclés et piqués en chignon d’une plume, rien ne lui aurait mieux été.

    Jacques et Élisa s’approchent de moi et nous conversons, alors que la musique reprend. Ils cessent de m’adresser la parole quand l’imposante Rebecca arrive à ma gauche.

    – Héloïse, quelle tenue !

    – Tu es sublime aussi Rebecca, magnifique. Et cette soirée est digne d’un conte de fées.

    Elle ricane et poursuit sans me regarder.

    – Attention Cendrillon, dans la vie, les souillons n’épousent pas le prince.

    Choquée, Élisa me dévisage, Jacques, qui n’a visiblement pas compris, rit de bon cœur avec Rebecca qui poursuit sur sa lancée acide.

    – Je ne sais pas si les cygnes et les paons sont amis dans la vie.

    – Je, je ne sais pas, non.

    – Enfin, tant que le cygne barbotte dans sa boue et que le paon profite de son territoire naturel, il ne doit pas y avoir de soucis.

    – Rebecca, je ne comprends…

    – Si tu comprends.

    Un homme bouscule Rebecca et cette dernière lâche son verre de vin qui explose contre le sol en mille morceaux. Je baisse les yeux et mon costume est maculé de taches rouges… Mes yeux se remplissent de larmes et Rebecca en profite pour me porter un coup fatal.

    – Tic, tac, Cendrillon, c’est déjà l’heure de la citrouille.

    Je traverse la salle humiliée, j’ai l’impression que tous les regards me suivent et alors que je suis dans le vestibule vide à attendre l'ascenseur, Gabriel surgit derrière moi. Il me tire fermement le bras, m’emmène dans le dressing rempli et ferme la porte sur nous.

    – Mon dieu, que tu es belle !

    Les larmes coulent sur mes joues et je suis sûre d’une chose, je suis tout sauf belle. Je suis un panda aux yeux dégoulinants déguisé en cygne qui vient de se faire chasser.

  Gabriel me serre fort contre lui.

    – Qu’est-ce qui t’arrive mon beau cygne, tu as renversé ton verre ?

    – Non, Rebecca.

    – Elle est maladroite.

    Je me mords les lèvres de colère. Gabriel m’interroge :

    – Elle l’a fait exprès ?

    – Non, non, un homme l’a poussée, mais après...

    – Chut, mon Héloïse. Embrasse-moi.

    Gabriel tend sa bouche vers moi. Il porte encore son masque et je le lui retire. Je prends sa tête dans mes mains et regarde cet homme si beau me désirer.

    – Fais-moi l’amour Gabriel.

    – Pourquoi crois-tu que je t’ai enfermée dans ce placard ?

    – Il est plus grand que mon appartement ce « placard ».

    Gabriel tire sur un cintre et fait tomber un long vison noir à mes pieds.

    – Je veux te voir nue sur cette fourrure. Ton corps blanc sur ce noir...

  Il pose son doigt sur le variateur de lumière et nous plonge dans une quasi-obscurité.

    – Déshabille-toi.

    Je m’exécute et fais rouler mes bas chair, un à un, jusqu’à mes chevilles. Je me souviens d’un numéro d’effeuilleuse que nous avions accueilli au Melvin Club et tente de reproduire à l’identique les gestes que je lui avais vu faire. Doucement, je caresse ma nuque et enlève mon diadème. Il libère mes cheveux et la respiration de Gabriel s’accélère quand je caresse ma nuque. Je me tourne pour délier les jupons qui tombent dans un bruit feutré.

    J’entends le pantalon de Gabriel atterrir sur le sol. Je me retourne, il a son sexe dans la main.

    – Continue.

    Excitée, je me penche en avant. La ficelle blanche qui couvre mes fesses lui est présentée. Je prends mon temps et déboutonne mon bustier. Toujours de dos, je fais tomber mon string.

    – Tourne-toi. Montre-moi.

    Mon sexe brûle d’envie et je me retourne. Il m’allonge sur la fourrure qui me caresse le dos. Gabriel s’accroupit et s’approche de mon visage. Je découvre son sexe qui se dresse fièrement au-dessus de ma bouche. Je le lèche instinctivement.

    – C’est bien, tu es docile, tu auras peut-être ce que tu veux, juste là.

    Il présente ses deux doigts à l’entrée de mon sexe, comme pour narguer, n’enfonce que la pulpe quelques secondes. Il se lèche les doigts.

    – Tu es si bonne.

    Tout mon corps tend vers son sexe, j’en ai besoin, au plus profond de moi.

    – Viens en moi, je t’en supplie.

    Je lui prends la main pour qu’il me caresse encore mais il la retire.

    Alors je m’active et tente de l’enfoncer au plus profond de ma gorge. Ma langue, fière, s’applique à sucer et humidifier son sexe sans jamais se reposer, avec ardeur. La fièvre de Gabriel monte avec son érection et je le sens au bord de l’orgasme. Il se retire de ma bouche et entre en moi. J’exulte. Gabriel est si beau, ses bras musclés peuvent me porter, sans efforts, il est l’homme que j’attendais, viril et doux, ferme et tendre. Un flot d’émotions nous envahit au même moment et lorsqu’il est sur le point de venir, je sens ses grands yeux verts se remplir d’eau. Est-ce mes propres larmes d’amour qui me mentent et me font voir, pour la première fois, l’amour que Gabriel me porte ? À cet instant précis, de tout son corps, je le sens me dire : « Je t’aime. » Il jouit en moi dans un râle animal et je crie sans retenue.

    Il ne se retire pas tout de suite, les bruits de la fête, étouffés par la montagne de manteaux, nous parviennent. Toujours en moi, Gabriel me sourit, je pose ma main sur sa joue et fais glisser mon doigt sur sa canine pointue. La mélodie de Sinatra, Strangers in the Night signe cette parenthèse enchantée, pure et parfaite. Il pose la tête sur mon sein. Et se repose.

    Quelques chansons passent, il doit s’être passé une vingtaine de minutes et je sens que Gabriel ne va pas bien.

    – Gabriel, que se passe-t-il ?

    – Rien, je suis malheureux.

    – Je pourrais le prendre mal.

    – Non. Tu sais que je ne parle pas de nous. Je suis maladroit… moi aussi.

    – Je n’ai pas envie de parler de ça.

    – C’est bien la première fois. J’ai le cœur lourd et je me sens honteux. Ma femme s’amuse, rayonne au milieu de ses invités. Et je suis caché dans le dressing avec toi.

    Comme un pantin qui sort d’une boîte, je me redresse sans égard pour la tête de Gabriel posée sur moi.

    – Héloïse, comprends-moi. Rebecca souffre, je ne sais pas ce qui lui est arrivé, elle non plus, mais même physiquement, elle semble traumatisée. J’imagine le pire, les H… que sais-je. Son retour est un miracle. Je l’ai attendu et je suis incapable de me réjouir. Je ne mérite aucun bonheur. Mon père a raison, je devrais avoir honte.

    Un torrent de colère parcourt mes veines, il est incontrôlable, accélère mon rythme cardiaque et bat bientôt dans mes tempes.

    – Gabriel. Tu ne peux pas dire ça. Je te l’interdis.

    – Tu ne sais pas qui je suis, Héloïse.

    – Tu es un homme bien.

    – Rebecca me disait le contraire, hier soir, quand je l’ai laissée seule dans le lit parce que je n’avais pas la force de la toucher. Mon rejet est immonde, elle en souffre…

    – ELLE T’A ABANDONNÉ POUR UN AUTRE, MERDE !

    Ces mots, les miens, sont sortis sans que je puisse les maîtriser. Les deux mains sur la bouche, c’est comme si quelqu’un d’autre que moi avait crié cette vérité à Gabriel.

    – Qu’est-ce que tu as dit, Héloïse ?

    Debout, menaçant, Gabriel attend mon explication.

    – Non. Rien.

    Il serre mon cou de sa main puissante dans un accès de rage. Je lis toute la détresse de cet homme derrière ce geste si violent. Je me racle la gorge. Et je me lance en essayant de retranscrire les paroles de Solveig, le plus rapidement.

    – Rebecca avait une aventure. Depuis 6 mois. Un soir, alors qu’elle regardait la télé, ils ont parlé de disparitions. Elle s’est dit que c’était le meilleur moyen de te quitter sans qu’on la juge. Elle a maquillé son départ, la voiture, le sac… Et son… ami est venu la chercher… Et… ça n’a pas marché entre eux… Et quand elle a appris qu’une femme vivait ici, elle a décidé qu’il était temps qu’elle revienne. Je… je suis…

    Gabriel se lève. Sans un mot, il quitte le dressing.

    

  Jour 66

    Gabriel a disparu depuis douze jours. Aucune trace de Rebecca non plus. Noël est passé. Ce soir, nous entrerons dans l’année 2013 et s’il ne revient pas, je déménagerai et tirerai un trait sur tout.

    À suivre !

  Ne manquez pas l’épisode suivant !

  
    Egalement disponible :

    A lui, corps et âme

    
      " Sans aucun doute le plus grand roman érotique paru depuis Cinquante Nuances de Grey "
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    Egalement disponible et téléchargeable dans votre magasin :

    Toute à lui

    
      [image: Toute à lui]
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